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PREMIÈRE PARTIE


Extrait du journal intime retrouvé dans la mémoire de l’UP1 de Nuts

 

« À un moment, il y eut le silence. Toutes les voix se turent. Vous imaginez, toutes les voix de ceux que vous aimez, leurs murmures, leurs rires, les conversations qui ont fait partie de votre vie pendant quinze ans qui s’éteignent ? Ce fut le début du silence. Pas celui que l’on apprécie le soir, quand on est bien au chaud dans son lit, et qui vous entraîne vers le sommeil. Non, ce silence-là était lourd, il m’a enveloppée de peur, il m’a pétrifiée au seuil de sa non-existence. Le silence de la mort.

C’est le jour où tout est devenu muet que j’ai décidé de me taire, le jour où ma maison, mon immeuble, mon quartier entier ont été rasés en un coup de laser tombé du ciel. Il y a eu une énorme explosion qui a endommagé mes tympans pendant plusieurs jours, qui m’a brisée en même temps, parce que tous ceux que je connaissais avaient disparu. Plus de famille, plus de voisins, plus d’amis. Le vide. Le silence. Alors, j’ai éteint ma voix, et j’en ai oublié jusqu’à sa musique.

Pourquoi ai-je survécu ?

 

Depuis quelques jours, mes tympans vont mieux. J’ai cru un moment que je resterais sourde toute ma vie, mais cela m’importait peu, puisque je n’avais plus de voix à écouter. Finalement, j’entends à nouveau. Au début, les bruits venaient de loin, étouffés par un coton invisible logé au fond des pavillons de mes oreilles. Au fil des journées, ils sont devenus plus distincts. Quand Mara me parle, je ne constate plus seulement que ses lèvres bougent, j’entends aussi sa voix. La première depuis le silence. J’ai découvert qu’elle m’a baptisée Nuts2. Parce que depuis qu’elle m’a trouvée cachée dans le vestiaire, je suis comme enfermée dans ma coquille. Et aussi parce qu’elle pense que je suis dingue. Nuts, ça me va. Tous ceux qui m’appelaient par mon vrai prénom ne sont plus là. Alors qu’on m’appelle Nuts ou Jane Doe3, peu m’importe. À partir de maintenant, je suis Nuts. »



1.  UP : initiales désignant l’Unité Personnelle. C’est une sorte de tablette tactile. Chaque individu possède la sienne.






2.  Nuts en anglais signifie « noisettes », mais également « dingue ».






3.  Jane Doe désigne, aux États-Unis, une personne de sexe féminin qui n’a pas d’identité. Pour un homme, c’est John Doe.










Chapitre 1


Elon étouffa un bâillement, remonta le col de son uniforme noir de l’Académie. Il ferma les yeux quelques instants, en espérant qu’au moment où il les rouvrirait, le picotement qui lui donnait envie de frotter férocement ses paupières aurait disparu. Pour tenter de se maintenir éveillé, il observa les vieilles affiches délavées qui, pour la plupart, partaient en lambeaux sur les parois curvilignes de la station. C’étaient des publicités imprimées sur d’immenses feuilles de papier collées sur les murs. Elles dataient d’une époque bien antérieure aux écrans holos ; mais ces derniers ne fonctionnaient plus depuis que l’électricité était rationnée. On avait donc ôté les panneaux électroniques et, derrière, ces reliques incongrues avaient réapparu, étalant leurs images du passé, d’un monde qui n’existait plus.

Celle qui se trouvait en face d’Elon représentait une famille souriante, qui faisait du vélo dans une forêt luxuriante. Même si le vert de l’affiche était fané depuis longtemps, on devinait quand même la profusion des feuilles. Elon soupira et détourna le regard. Il se demandait pourquoi personne n’avait jamais pris la peine d’arracher ces vestiges ineptes. Il n’y avait plus de forêts où faire du vélo aujourd’hui. C’était ridicule.

Il entendit alors, venant de loin, le chuintement de la navette et guetta machinalement l’arrivée du véhicule oblong. Comme tous les lundis matin, le quai du Sub-Atlantique était bondé. Il y avait des hommes en costume-cravate, des femmes en tailleur, perchées sur de hauts talons, et de nombreux élèves de l’Académie qui, comme lui, retournaient en cours pour une nouvelle semaine bien chargée. On pouvait les reconnaître à leur uniforme noir.

Elon connaissait la moitié des visages, portant eux aussi les stigmates d’un réveil un peu trop matinal. C’étaient, pour plusieurs d’entre eux, des camarades de promotion. D’autres étaient des gradés, qu’il croisait dans les couloirs de l’Académie. Ils se saluaient tous d’un petit hochement de tête raide, mais n’échangeaient pas un mot. Avant que les langues se délient, il fallait que tout ce beau monde, la future élite de la planète, se réveille, et cela ne se produisait généralement qu’à la moitié du trajet.

Enfin, la navette glissa le long du quai où elle s’arrêta en émettant un grésillement doublé d’un sifflement épouvantable dû au champ magnétique qui permettait au véhicule d’être propulsé à une vitesse vertigineuse dans le tunnel du Sub-Atlantique, qui reliait Paris à New York en moins de deux heures.

La première fois qu’il l’avait pris, Elon s’en souvenait, il était persuadé que le tube plongé dans les eaux de l’océan était transparent, et qu’il verrait des poissons multicolores pendant le trajet. Mais il avait vite déchanté : non seulement le tunnel était totalement opaque, ainsi que les parois de la navette, mais en plus son père lui avait expliqué que les eaux de l’Atlantique étaient devenues trop acides pour abriter la vie, à présent. Les poissons étaient élevés en bassins artificiels sur le continent. Elon avait cinq ans à l’époque et depuis, il avait appris que la plupart des animaux qu’il voyait dessinés sur les belles pages glacées des livres anciens n’existaient plus que dans des biodômes reconstituant les différents écosystèmes qui avaient un jour existé sur la planète. Cela l’avait fait beaucoup pleurer, et pendant une bonne semaine, il avait envié les enfants des siècles précédents qui avaient eu la chance de se promener dans de véritables forêts grouillantes d’animaux, de se baigner dans des eaux fraîches et riches d’une multitude d’espèces végétales et animales. Puis sa peine s’était estompée et il avait fini par faire comme tout un chacun : accepter le monde actuel tel qu’il était, gris, terne, étouffant, chaud…

 

Les usagers s’engouffrèrent dans le véhicule en se bousculant. Elon joua des coudes pour retrouver sa place favorite : l’angle formé par la cloison de séparation du premier compartiment et la paroi de la navette. Il poussa son sac sous le siège, se laissa lourdement tomber sur la banquette en plastique usé, posa la tête contre le froid de la paroi métallique et entama sa sieste sans même attendre que le Sub-Atlantique ne démarre.

 

Il dormit plus longtemps que d’habitude, car c’est le sifflement de décélération de la navette qui le réveilla en sursaut. Elon jeta un regard un peu hagard autour de lui. Les gens avaient commencé à se lever, cela signifiait que l’arrêt total à Grand Central Station, Manhattan, était proche. Des yeux bridés, de longs cheveux noirs, brillants sous les éclairages fatigués du wagon, un grand sourire l’ancrèrent complètement dans la réalité.

– Tu fais la grasse matinée ? le taquina Micko en se penchant vers lui.

Elon passa une main sur son visage pour tenter d’en chasser la fine pellicule de transpiration qui s’y était déposée pendant son sommeil. Le Sub-Atlantique était de plus en plus délabré et la climatisation laissait sérieusement à désirer. Heureusement, les salles de l’Académie étaient un coin de paradis où les lumières, les climatiseurs, les machines fonctionnaient encore. L’un des derniers lieux sur Terre où tout était entretenu, car c’était dans ses étages que se jouait le destin de la misérable humanité agonisante.

– Je crois que oui. J’ai passé un week-end difficile, je n’ai pas beaucoup dormi.

Micko fit un petit signe de tête pour lui montrer qu’elle comprenait, mais n’ajouta pas un mot sur le sujet. Elle connaissait les détails de la vie d’Elon sur le bout des doigts, il était inutile d’en dire plus.

– Comment s’est passé le tien ? s’enquit Elon à son tour.

Micko haussa les épaules.

– Toujours pareil. Cérémonie de mémoire samedi. Ma mère espérait me présenter à Kiyoshi, le fils d’une amie lointaine de la famille, mais il n’est pas venu, ouf !

– Ne raconte pas ça à Gérème, s’alarma Elon en imaginant la tête du petit ami de Micko, son voisin de chambrée, s’il venait à apprendre que la jeune fille avait failli rencontrer le parti choisi par sa famille.

L’adolescente secoua la tête avec une expression d’horreur.

– Évidemment que non ! Mais j’en ai assez de tout cacher à tout le monde. Il n’y a qu’à toi que je puisse tout raconter.

Elon ébaucha un petit sourire désolé.

– C’est déjà ça, non ?

– Oui, bien sûr…

Ils cessèrent de parler, car le grincement provoqué par l’arrêt brutal de la navette couvrait toutes les conversations, agaçant les dents, hérissant la peau. Chaque semaine, c’était de pire en pire, et Elon se demandait quand le Sub-Atlantique cesserait de fonctionner pour de bon, faute d’entretien. Quoi qu’il en soit, il fallait garder l’Espoir. C’est l’Espoir qui les sauverait tous, n’est-ce pas ?

Enfin, le son atroce prit fin, les enveloppant d’un calme presque aussi assourdissant que l’avait été le vacarme. Micko se retint de tomber en agrippant la manche de l’uniforme d’Elon. Les portes s’ouvrirent en chuintant sur le quai de Grand Central Station, la seule gare de New York encore en activité. Le hall, immense, n’avait pas complètement perdu de sa splendeur passée. L’arche du plafond était toujours aussi haute et impressionnante, même si la peinture verte s’était écaillée avec les années.

 

Micko et Elon suivirent le flot d’élèves de l’Académie qui se dirigeait vers le passage menant à l’école. Marchant d’un bon pas, ils apercevaient, par quelques rares ouvertures au-dessus de leurs têtes, les rues de Manhattan, silencieuses et vides pour la plupart. Les silhouettes élancées et sombres des buildings désertés étaient les témoins d’une vie passée où chaque étage avait été autrefois brillamment éclairé, où le carburant coulait à flots afin d’alimenter les voitures qui roulaient par centaines le long des larges avenues aujourd’hui muettes. L’air suffocant de l’extérieur, lourd, chaud, trop humide s’infiltrait par ces meurtrières horizontales, à peine chassé par la climatisation défaillante.

Le couloir qui reliait la gare à la tour de quarante étages de l’Académie était quant à lui décoré de grandes photos de la Cinquième Avenue à son époque glorieuse, il y avait cent cinquante ans de cela. Et aussi de photos du futur, où l’île de Manhattan avait retrouvé sa splendeur. Ses immeubles démesurés s’envolaient plus haut que jamais, éclairés de lumières scintillantes qui dansaient comme des myriades de lucioles, alors que la Skyline1 était photographiée de loin, dans le crépuscule. Des calicots multicolores, tendus entre les murs, déclaraient avec enthousiasme : « Que l’Espoir vous porte dans le futur », « Les Sentinelles du Futur annoncent un avenir radieux grâce à l’Espoir ».

Elon ne les regardait même plus. Non pas qu’il n’y crût pas. Il savait que c’était vrai. Les Sentinelles du Futur l’avaient vue, cette île de Manhattan brillant de mille feux. C’est juste que pour l’instant… tout restait désespérément figé – la misère, la moiteur étouffante du quotidien, la pénurie de tout : énergie, nourriture, matières premières… L’Espoir était leur seule chance et chaque jour qui passait les rapprochait du moment où il leur apporterait le salut. Au bout du souterrain, trois ascenseurs avalaient les élèves et les officiers pour les mener aux étages correspondant à leur grade, leurs études, leur rôle dans l’Académie.

Machinalement, Elon et Micko présentèrent leur badge devant le lecteur, et sans qu’ils aient à appuyer sur un bouton ni à demander quoi que ce soit, la cabine les déposa au trente-troisième étage, niveau de leurs dortoirs.

Là, ils se séparèrent : Elon allait à droite chez les hommes et Micko à gauche chez les femmes.

– Embrasse Gérème pour moi, glissa-t-elle à son ami avant de se diriger vers sa chambre.

– Je vais éviter, tu le feras toi-même au déjeuner, répliqua ironiquement Elon en lui faisant un signe de la main.

Quelques mètres plus loin, au bout d’un long couloir tapissé de moquette du sol au plafond, afin d’étouffer les bruits, il poussa une porte. Dans l’étroite chambre, Gérème était allongé sur son lit, les mains croisées derrière la tête. Son casque sur les oreilles, il écoutait de la musique, les yeux fermés. C’était le compagnon d’internat d’Elon depuis trois ans. Ils partageaient cette minuscule cabine depuis leur arrivée à l’Académie. De chaque côté de la pièce se trouvaient un petit bureau, un placard étroit et un lit simple. La partie réservée à Elon était à gauche, celle de Gérème à droite.

Ce dernier, décelant un mouvement, se redressa et ôta son casque. Un large sourire illumina ses traits. Il observa son ami déballer ses affaires et les ranger consciencieusement.

– Passé un bon week-end ? demanda-t-il d’un ton légèrement moqueur.

Il connaissait déjà la réponse, qui était la même tous les lundis.

– Une cata, comme d’habitude. Papa a dormi tout le temps, pour cuver l’alcool qu’il avait ingurgité vendredi soir. Samedi, il s’est battu avec le voisin, il a fallu que j’aille le récupérer assommé dans le caniveau… Je crois qu’il ne s’est même pas rendu compte que j’étais là.

Gérème ne répondit rien. Lui, il n’avait même plus de famille à qui rendre visite le week-end et restait tout le temps à l’Académie, mais il se demandait si cela ne valait pas mieux que de rentrer chez soi dans des conditions pareilles.

– Et toi, tu as passé un bon week-end ? s’enquit Elon à son tour.

Il aimait entendre les histoires de son ami. Cela chassait les visions déprimantes de l’appartement misérable de son père où il devait rentrer chaque semaine, pour assister à la déchéance de l’homme qui avait été un jour si fort et si rassurant. Aujourd’hui, l’alcool frelaté dont il s’imbibait l’avait réduit à l’état de loque, d’ombre d’humain. Elon savait qu’il buvait pour oublier son épouse disparue et il y parvenait si bien que même son fils ne faisait plus partie de son présent. Il l’effaçait au fil du temps pour ne plus voir dans son visage les traits de la femme qu’il avait tant aimée et qui était morte, rongée par les radiations et la maladie, cinq ans auparavant…

Gérème se redressa sur son lit, les yeux brillants, et aussitôt, son sourire heureux chassa le nuage de tristesse qui planait dans la chambre :

– J’ai fait des heures sup’ au labo, c’était génial.

Elon s’assit sur son propre lit afin de faire face à son camarade. Il adorait l’écouter raconter ce qu’il se passait au labo de botanique. En attendant l’Espoir, c’était ce qui se rapprochait le plus d’un avenir meilleur.

– Du nouveau ? interrogea-t-il.

– Plus que ça ! J’en saurai davantage tout à l’heure. On attend un résultat aujourd’hui. S’il est positif, ce sera la fête !

L’enthousiasme de son ami était communicatif. Elon était un jeune garçon plutôt taciturne et il trouvait, dans la joie de vivre de son compagnon, une complémentarité qui lui convenait à merveille.

– Alors je croise les doigts pour une bonne nouvelle. Et j’espère que je serai de nettoyage dans Central Bubble ! Je serai aux premières loges comme ça !

– Eh bien, regarde ton emploi du temps !

En acquiesçant, Elon saisit la tablette UP posée sur son bureau et l’alluma. Chaque matin, il consultait son agenda, car dans sa formation, les journées pouvaient être bouleversées par le retour d’une Sentinelle du Futur, aussi devait-il vérifier son programme quotidiennement. Pas de surprise pour ce lundi : il débutait par trois heures de cours de pilotage, et cet après-midi, il était de corvée de nettoyage des allées de Central Bubble, comme il le souhaitait.

– Super ! Gérème, on a l’après-midi ensemble !

Il aimait bien passer du temps là-bas. Il y retrouvait son ami qui travaillait sur ses plants et autres boutures pendant que lui-même pouvait profiter de quelques heures dans la verdure.

– Génial ! Comme si tu ne l’avais pas déjà deviné avec ton petit don !

– Rien à voir, tu sais bien qu’il ne réagit pas pour des broutilles.

Gérème attrapa une blouse blanc cassé, trouée ici et là, maculée de taches de toutes les couleurs, preuves d’expériences diverses sur les végétaux qui poussaient sous la bulle.

– Bon, faut que j’aille bosser. À tout à l’heure.

Quant à Elon, il avait tout juste le temps de prendre une douche – celle de l’appartement de son père faisait des caprices et il avait dû se laver au lavabo tout le week-end –, et d’enfiler un uniforme propre avant d’emprunter l’ascenseur qui descendait dans les sous-sols, où se trouvaient les coques de simulation.





1.  Skyline : silhouette des immeubles se détachant sur l’horizon.










Chapitre 2


Les allées de l’Académie étaient grouillantes d’élèves, d’officiers en uniforme sombre et de chercheurs en blouse blanche. En tant qu’étudiant de troisième année, Elon portait les couleurs de sa promotion : un costume noir, griffé de trois barrettes rouges au col. Les élèves de la promotion supérieure portaient du jaune, ceux de la promotion inférieure du bleu.

Il croisa des camarades, des professeurs, et ils s’échangèrent les salutations d’usage :

– Que l’Espoir vous porte dans le futur.

– Que le présent soit nourri d’Espoir, répondait-il machinalement.

Il retrouva Micko, qui se rendait elle aussi en cours de simulation. Elle était toute petite, très menue, ce qui ne l’empêchait pas, avec Elon, d’être l’élève la plus douée en pilotage. C’est pourquoi leurs sessions se déroulaient toujours en même temps : on leur programmait les mêmes missions, les plus difficiles de l’Académie, et, entre eux, s’installait une compétition amicale et stimulante.

Ensemble, ils firent le chemin jusqu’aux coques dans lesquelles ils allaient être enfermés pendant trois heures. De l’extérieur, elles ressemblaient à de gros œufs posés sur d’énormes vérins qui, pendant l’exercice, simuleraient les conditions de vol réelles. Des dizaines de câbles en sortaient, couraient sur le béton pour se connecter à l’ordinateur central.

– Alors, qui va gagner, aujourd’hui ? demanda Micko en envoyant un coup de coude dans les côtes de son camarade, comme chaque fois.

– Moi, comme d’habitude. Tu sais bien que tu ne peux pas me battre. Personne ne le peut.

Elle savait que c’était vrai. Elon était le meilleur, sans aucun doute. Il avait un talent indéniable de pilote et trouvait la solution à toutes les missions qu’on lui attribuait, même les plus inextricables. Et en plus, il possédait son fameux don.

– J’ai réussi une fois, hasarda la jeune fille en soupirant.

– Oui, mais c’était parce que j’étais malade. J’avais une migraine carabinée, impossible d’anticiper…

Micko lui tira la langue comme une petite fille en grimpant dans sa coque, alors qu’Elon prenait place dans la sienne, la numéro trois. C’était celle qui lui était attribuée depuis son arrivée à l’Académie. Il la connaissait comme la paume de sa main. À l’intérieur, la cabine de pilotage d’un vaisseau-cargo était reconstituée à l’identique.

Il se coula dans le siège dont la surface en mousse s’adapta immédiatement à son corps. C’était un matériau à mémoire de forme et il avait reconnu Elon grâce à son logiciel de visualisation intégré.

– Bonjour Elon, salua une voix robotique.

– Bonjour, Assistant.

– Avez-vous passé un bon week-end ?

Elon sourit ironiquement. Son assistant lui posait la même question tous les lundis matin, comme Gérème. Et tous les lundis matin, il lui offrait la même réponse, mais cette fois, adaptée à la machine.

– Aussi bon que l’Espoir le permet…

Elon attacha sa ceinture et effectua machinalement les gestes qu’il avait appris depuis le début de sa formation de pilote. Il se pencha en avant pour affiner les réglages de l’ordinateur et vérifier les procédures de sécurité. Des voyants s’allumèrent sur le tableau de bord, des chiffres apparurent sur l’écran. Satisfait de ce qu’il lut, il s’enfonça à nouveau dans le siège moelleux.

– Assistant, je suis prêt.

– Parfait. Je charge votre mission de la journée et les modules de mise en situation.

En attendant, Elon descendit le casque, qui pendait du plafond, au bout d’un câble en tire-bouchon, et le posa sur sa tête. Des lunettes sombres tombèrent automatiquement devant ses yeux.

– Programme chargé, Elon. Vous pouvez débuter votre mission.

Elon opina du chef, tout en sachant pertinemment que l’assistant ne pouvait pas le voir. Il s’agissait seulement d’un auxiliaire virtuel, d’une série d’équations numériques qui s’adaptait à sa présence tous les lundis.

Des paramètres s’affichèrent dans les cristaux liquides de ses lunettes. Aujourd’hui, il devait récupérer quelques tonnes d’eau dans la station de forage du pôle Nord de Mars. Il l’avait déjà fait des dizaines de fois, c’était la routine, mais ses professeurs avaient dû lui concocter un accident, un problème technique ou humain pour corser le tout. Tous les sens en alerte, les procédures d’urgence en tête, il déclencha sa simulation.

*
*     *

Gérème était déjà à table quand Elon se glissa sur le banc, son plateau dans les mains.

– Ça s’est passé comment ? lui demanda son ami en plongeant sa fourchette dans la purée verdâtre et liquide qui baignait son assiette.

Elon haussa les épaules.

– Bien. J’ai évité une collision avec un astéroïde à la trajectoire hélicoïdale pendant une panne de mes capteurs et une grève de mes robots chargeurs. La routine, quoi.

Gérème s’esclaffa.

– Est-ce que les profs trouveront un jour une mission assez tordue pour te surprendre ?

Elon lui répondit par un petit rictus. Gérème était le seul, avec Micko, à connaître tout de lui. Personne d’autre à l’Académie, en dehors de l’amiral Sullivan qui la dirigeait, ne savait pourquoi le jeune homme avait eu le droit d’intégrer la plus prestigieuse école de la planète, alors que son père n’avait pas les moyens de lui payer sa scolarité. Elon était un des rares élèves dont le cursus était entièrement financé par l’Académie elle-même, grâce au don précieux dont il était doté et qui faisait de lui un élément différent de tous les cadets.

– Et toi ? Quoi de neuf ?

Gérème se fendit d’un grand sourire.

– On a réussi à cloner une espèce de séquoia dont il ne restait plus un seul spécimen vivant. Il nous a fallu d’abord extraire un peu d’ADN en bon état d’une vieille souche, la dupliquer, et on a à présent un beau bébé séquoia dans Central Bubble ! Avec un léger accélérateur de croissance, on devrait pouvoir en profiter dans quelques mois.

– C’est super !

L’exclamation de joie d’Elon était sincère. Il repensa brièvement à la vieille affiche qu’il avait vue à la gare le matin même, représentant une forêt. Chaque réussite des chercheurs en botanique du laboratoire de Central Bubble était une étape vers la reconstitution de ces paysages qui le faisaient tant rêver.

– Carrément ! renchérit Gérème, ça veut dire qu’on a réussi à ressusciter une quatre-vingtième espèce végétale. Et tu sais, les séquoias, ce sont les plus grands arbres de la planète. Ils absorbent énormément de CO2, c’est pour ça qu’on tente à tout prix de les recréer en nombre.

Elon plongea sa fourchette avec enthousiasme dans son assiette de purée à la couleur incertaine. Des aliments de synthèse, comme la plupart du temps. La nourriture à l’Académie n’avait pas vraiment de goût, ou alors celui du plastique. Ce n’était ni bon ni mauvais, mais au moins, leur repas était nourrissant et leur apportait l’énergie nécessaire pour une journée de cours, de missions, de formation.

Micko vint les rejoindre rapidement. Elle s’assit près de Gérème et déposa un léger baiser sur ses lèvres.

– Comment va mon savant fou, aujourd’hui ? s’enquit-elle en papillonnant des cils.

– Il va bien, ma petite poupée japonaise en voie de disparition.

Elon leva les yeux au ciel avant de détourner le regard pudiquement. Il adorait ses deux meilleurs amis, mais parfois, leur amour dégoulinant le mettait mal à l’aise. D’autant plus que, logiquement, leur relation était interdite et qu’ils se devaient d’être prudents en public. Et si quelqu’un les dénonçait ? Les Japonais devaient suivre des règles très strictes et Micko contrevenait à toutes celles censées permettre la pérennisation de son peuple. En soi, Elon s’en fichait pas mal, il pensait que la jeune fille avait le droit de fréquenter qui elle voulait, japonais ou non, et il trouvait qu’elle et Gérème formaient un très beau couple. Mais il avait peur pour eux. S’ils se faisaient prendre, Micko pourrait être renvoyée de l’Académie et expédiée dans une colonie nippone afin d’être mariée aussitôt.

Ces lois avaient été édictées quand à la suite d’une série d’effroyables tremblements de terre, le Japon avait sombré dans l’océan. Les îles avaient disparu, engloutissant avec elles des millions d’habitants, un peuple, une histoire, des traditions millénaires.

Le traumatisme avait été profond pour l’humanité tout entière et en particulier pour les Japonais expatriés qui s’étaient aussitôt organisés pour sauvegarder ce qu’ils pouvaient de leur patrimoine en se regroupant en colonies fermées, recréant des bâtiments à l’image de leur architecture historique, obligeant leurs compatriotes à se marier entre eux, afin de conserver leurs gènes pour les générations futures. Brillante élève, Micko avait réussi les examens d’entrée à l’Académie et avait eu l’autorisation de sortir de la colonie française où elle avait vécu depuis son enfance. Mais elle n’avait pas le droit d’avoir un petit ami hors de sa communauté, car elle devait, après ses études, épouser un Japonais. C’était ainsi.

Les deux tourtereaux se lancèrent dans une conversation dont Elon se sentait exclu, aussi s’absorba-t-il dans son repas, perdu dans ses pensées.

Il avait un devoir d’histoire du futur à rédiger pour le lendemain, retraçant la genèse des Sentinelles du Futur, et il ne l’avait pas commencé. Il n’était pas très motivé : ce cours avait beau être son préféré, rabâcher encore une fois les origines des Sentinelles, de l’Espoir, sujets maintes fois rebattus depuis trois ans, était pour lui d’un ennui sans nom.

 

Une fois leur déjeuner terminé, Gérème et Elon laissèrent Micko se rendre à son cours de mathématiques pendant qu’ils se dirigeaient vers Central Bubble.

Pour y accéder, il fallait redescendre dans les entrailles de la tour de l’Académie afin d’emprunter un passage souterrain qui menait directement sous l’imposant dôme transparent qui recouvrait l’ancien Central Park.

À l’époque de la splendeur de New York, c’était un immense espace vert où les familles aimaient flâner, les sportifs faire leur jogging quotidien… Ses arbres, ses pelouses, ses étendues d’eau étaient la respiration de l’immense métropole et un havre de tranquillité pour ses habitants.

Depuis que le réchauffement planétaire avait anéanti une grande majorité de la flore et de la faune terrestres, Central Park était devenu Central Bubble : une énorme bulle recouvrant l’espace vert, où les températures et la lumière étaient régulées de manière à protéger les espèces végétales et animales qui s’y trouvaient déjà, complétées depuis par toutes celles que le plus grand laboratoire botanique de la planète avait clonées et chéries.

Gérème y travaillait en tant qu’apprenti chercheur et chaque semaine, des étudiants étaient de corvée pour nettoyer les allées du parc. Le mot d’ailleurs ne s’appliquait pas vraiment à la mission qu’ils devaient remplir – ramasser les feuilles mortes, désherber, vérifier l’hygrométrie qui variait en fonction des plants présents sous la bulle –, car chacun était impatient d’avoir le droit de passer quelques heures dans ce paradis vert, où une brise artificielle charriait des parfums de terre mouillée, de fleurs sauvages, de menthe, de bruyère, de bois frais. Ce cadre luxuriant les plongeait dans une ambiance qui n’existait plus nulle part ailleurs. Toutes les forêts étaient mortes, victimes de pluies acides, de tempêtes cataclysmiques, d’inondations, de la hausse des températures, et surtout, de déforestations irresponsables.

 

Dès qu’Elon pénétra sous le dôme, éclairé d’une douce lumière dorée, il inspira profondément, comme pour inscrire dans chaque cellule de ses poumons l’odeur de chlorophylle qui flottait dans l’air. Gérème se dirigea vers la zone où il travaillait, laissant son ami prendre ses fonctions auprès de monsieur Stone, le gardien de la bulle.

– Ah, Elon ! Tiens, tu vas t’occuper de l’allée B6, lança sans préambule le jardinier en lui tendant un râteau en éventail.

Monsieur Stone était toujours comme ça : il ne disait pas bonjour, ni merci. Pour lui, la présence des cadets de l’Académie était quelque chose de normal – ils venaient, accomplissaient leur tâche, repartaient, sans qu’il leur pose jamais de question. Ils étaient là, et cela lui suffisait. Elon avait découvert que le gardien, sous ses airs bourrus, était un homme bienveillant dont le seul but était de maintenir en état les derniers vestiges d’une nature mourante. Et rien de fâcheux n’arriverait à ses arbres, ses fleurs, ses herbes aromatiques, ses plantes grimpantes ou médicinales, ses racines tubéreuses, ses rhizomes, ses potagers, ses vergers et ses herbacées, tant qu’il serait vivant et qu’il aurait du personnel pour l’aider à en prendre soin.

Elon attrapa le râteau et se dirigea vers l’allée B6 en flânant. Autour de lui, des centaines d’arbres se mêlaient les uns aux autres sans logique, leurs longues branches grimpant jusqu’à chatouiller le dôme, ou descendant jusqu’à lui, comme pour le saluer sur son passage. L’air piquait ses narines habituées à une atmosphère plus chaude, moite, saturée en humidité malsaine quand il était à l’extérieur ou, au contraire, froide, sèche, artificielle quand il se trouvait dans les couloirs de l’Académie. Arrivé dans l’allée B6, il se mit aussitôt à ratisser le chemin de terre et de gravier, rassemblant les feuilles mortes en un tas régulier, à un rythme presque hypnotique, apaisant…

Ses pensées rêveuses le ramenèrent aux photos de Manhattan dans trois cents ans, l’époque que les Sentinelles étudiaient et où elles vivaient pendant quelques semaines dans des maisons entourées de jardins verts et exubérants – l’échantillon de cette nature protégée sous Central Bubble multiplié des milliers de fois, la Terre à nouveau vivante, guérie…

C’était difficile à imaginer, quand on voyait l’état de délabrement de la planète, mais pourtant, c’était vrai. Les Sentinelles en étaient les témoins quotidiens et rapportaient des photos et des films de leurs observations qui ne donnaient envie que d’une seule chose : se précipiter dans le tunnel temporel pour rejoindre le futur et vivre là-bas, dans ce paradis reconstruit.

Évidemment, ce voyage leur était interdit, il leur restait donc à tous, pauvres humains exsangues, à attendre que l’Espoir leur apporte le renouveau et la beauté…
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